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NOTICE  HISTORIQUE 
sur la 
Maison de la Congrégation de la Mission 
95, rue de Sèvres, à Paris 
Annales de la Congrégation de la Mission, 1907pp. 137-158. 
Les chiffres entre crochets renvoient aux pages des Annales. 
 
Dans les Annales, nous avons, il y a deux ans, puis l’année dernière, publié des notices historiques, 
l’une sur la première maison où résidèrent saint Vincent et ses compagnons, le collège des Bons-
Enfants ; l’autre, sur la seconde maison ou se transporta, en 1632, la communauté des 
Missionnaires, Saint-Lazare. Nous avons promis d’ajouter une autre notice historique, ayant pour 
objet en troisième lieu, la maison-mère, à Paris, depuis 1817, rue de Sèvres, 95 : c’est cette notice 
que nous donnons aujourd’hui. 
I 
C’est, on le sait, en 1625 que saint Vincent de Paul était entré au Collège des Bons-Enfants ; c’est 
en 1632 qu’il avait transféré sa communauté à Saint-Lazare, d’où, en 1789, la Révolution la chassa 
et la dispersa. C’est en 1817 que cette communauté se retrouva dans une nouvelle demeure dont la 
fécondité ne devait pas être moindre que celle de la première, dans la maison-mère actuelle de la 
rue de Sèvres, au numéro 95 
Mais par quelle chaîne d’événements, par quelle série de vicissitudes le passé se rattache-t-il au 
présent ? Qu’advint-il depuis le départ de l’ancien Saint-Lazare en 1789 jusqu’à l’entrée dans la 
maison de la rue de Sèvres en 1817 : c’est ce qu’il y a lieu de rappeler brièvement. 
À la suite du pillage de Saint-Lazare, et lorsque la tempête [139] révolutionnaire s’accentua, M. 
Cayla, Supérieur général, dut s’éloigner de Paris. Du nord de la France, il se réfugia dans le 
Palatinat, et enfin vint à Rome où il mourut en 1800. 
À M. Cayla, succédèrent les vicaires généraux pour la conduite de la Congrégation. 
Un décret de Napoléon rétablit, en 1804, la Congrégation de la Mission ; mais pendant la période 
de l’Empire, notamment pendant l’administration du très digne vicaire général M. Hanon, les 
difficultés ne cessèrent pas et la famille religieuse de saint Vincent de Paul ne fit que préparer sa 
véritable réorganisation. M. Hanon mourut en 1816 ; M. Verbert lui succéda. — Dans la Vie de M. 
J.-B. Etienne, Supérieur général (in-8, Paris, 1881), l’auteur, M. Rosset, donne sur le sujet qui nous 
occupe les renseignements suivants : 
«La Congrégation ne possédait encore à Paris (en juillet 1817) aucun local où elle pût 
convenablement se fixer. On avait loué, en attendant mieux, le premier étage d’une maison située 
dans la rue du Cherche-Midi. Quelques missionnaires avaient aussi reçu l’hospitalité chez M. 
Dubois, prêtre de la Mission, qui occupait alors la cure de Sainte-Marguerite, et c’est là que fut reçu 
M. Grappin, premier missionnaire de la génération nouvelle. M. Verbert, dès qu’il fut nommé 
vicaire général, songea à faire cesser cet état précaire en obtenant du gouvernement une maison où 
la Congrégation pût placer son second berceau. La maison de Saint-Lazare n’ayant pas été aliénée, 
il pouvait, aux termes du Concordat, la revendiquer, et Louis XVIII avait reconnu le droit de la 
Congrégation à cet égard. Mais, pour diverses raisons que M. Étienne fait connaître dans son 
Mémoire sur le rétablissement de la Congrégation, cette restitution ne put avoir lieu, et M. Verbert 
dut accepter, en échange, l’ancien hôtel de Lorges, rue de Sèvres, 95, qui fut acquis au compte de 
l’État pour être affecté au service de la Congrégation de la Mission. On prit possession [142] de 
cette maison le 9 novembre 1817, et une somme de 90 000 francs allouée par le gouvernement fut 
immédiatement consacrée à faire exécuter les réparations les plus urgentes. L’hôtel de Lorges 
comprenait :  
1° un corps de logis à deux étages, situé entre cour et jardin ;  
2° un bâtiment donnant sur la rue de Sèvres, tel qu’il existe aujourd’hui, mais avec un seul 
étage, et relié, à droite et â gauche, au principal corps de logis par deux petits bâtiments 
servant d’écurie, de remise et de grenier â foin ;  
3° une aile très petite et â un seul étage, située où est aujourd’hui le réfectoire.  
Le jardin, moins étendu qu’il ne l’est présentement, était borné, à droite en entrant, par un chantier 
qu’on a acquis plus tard pour y construire l’aile qui fait face au réfectoire ; le parterre en pente 
douce qui est à l’autre extrémité du jardin, n’en faisait point partie. 
«La petite communauté s’installa comme elle put dans ce local étroit, incommode et mal distribué, 
où l’on avait ménagé, non sans peine, une chapelle, des chambres pour les missionnaires, une salle 
pour le séminaire interne, un réfectoire, une petite bibliothèque, une infirmerie, etc. L’impossibilité 
d’adapter cette maison aux besoins d’une communauté fut longtemps un obstacle au rétablissement 
de la régularité primitive ; mais la privation la plus sensible fut de ne pouvoir disposer d’un lieu 
convenable pour le saint Sacrement. La seule pièce qu’il avait été possible de convertir en chapelle 
était un lieu de passage où il eût été inconvenant de conserver la réserve. On y disait seulement la 
sainte messe, et c’était en même temps la salle d’exercices de la communauté. «On se figure sans 
peine le dénuement dans lequel se trouvait cette nouvelle maison-mère de la Congrégation. M. 
Etienne le peint d’un seul mot : «C était l’étable de «Bethléem», nous dit-il dans son Mémoire. 
Cependant les Filles de la Charité de Paris et de la province venaient au secours des missionnaires 
et leur procuraient peu à peu [143] l’ameublement de première nécessité. Telles furent, en 
particulier, la sœur Mayran, supérieure de l’hospice des. Incurables, et sa compagne la sœur 
Hinglaise, dont les noms et le dévouement ont été signalés par M. Étienne au respect et à la 
reconnaissance des générations futures. 
«Les Missionnaires eux-mêmes contribuèrent de tout leur pouvoir aux frais d’installation de la 
maison-mère. Chacun porta à la famille renaissante un peu de mobilier, du linge, des livres, des 
ornements, des vases sacrés, etc. Plusieurs s’empressaient d’offrir les économies, parfois 
considérables, qu’ils avaient réalisées durant l’émigration dans la pensée de les consacrer un jour à 
la restauration de la Compagnie. D’autres, que l’âge et les infirmités avaient empêché de se réunir à 
leurs confrères, envoyaient du moins leurs modestes épargnes et, par ce tribut volontaire, donnaient 
la preuve d’un sincère attachement à la Congrégation.» (Vie de M. Étienne, p. 16-19.) 
 
II 
L’immeuble désigné sous le nom d’hôtel de Lorges, rue de Sevres, est situé en face de l’hôpital des 
Incurables, appelé aujourd’hui hôpital Laënnec. 
Sur le plan de Jaillot, Recherches sur Paris, 1775 (Bibl. nat., impr. Lk7 6030c, 5e vol., quartier du 
Luxembourg), on reconnaît cet immeuble tel qu’il est décrit ci-dessus. 
Il faisait partie du même pâté de maisons qu’au jourd’hui et qui se trouve, dans un sens, entre la rue 
de Sèvres et la rue des Vieilles-Tuileries (aujourd’hui du Cherche-Midi) et, dans l’autre sens, entre 
la rue Saint-Maur (aujourd’hui, de l’Abbé-Grégoire) et la rue Saint-Romain. Sur le plan de 1775, à 
l’angle de la rue de Sèvres et de la rue Saint-Maur sont indiquées des «Écoles de Charité» ; et en se 
rapprochant, en partie sur l’emplacement du numéro 93 actuel, était une «Cazerne des gardes 
françaises». D’après les descriptions de Paris du dix-huitième siècle, [144] nous donnons ici 
quelques indications sur le quartier et sur les rues de Sèvres et du Cherche-Midi on aime à 
connaître les origines des endroits que l’on a fréquentés et dont on conserve avec plaisir le 
souvenir. 
La rue de Sèvres et la rue du Cherche-Midi entre lesquelles est située la maison-mère de la 
Congrégation de la Mission partent l’une et l’autre de la Croix-Rouge, où elles se joignent à angle 
aigu. Dans le livre intitulé les Rues et environs de Paris (in-12, Paris, 1757), attribué à Renou de 
Chevigné, on constate qu’au milieu du dix-huitième siècle, Paris, moins étendu qu’au jourd’hui, 
était partagé en vingt quartiers, comme il est aujourd’hui partagé en vingt arrondissements. C’est 
dans le «quartier du Luxembourg» qu’étaient situés les endroits dont nous parlons, ce quartier étant 
limité «à l’ouest par les rues de Bussy, de Four et de Sève inclusivement». 
La rue de Sève (ou de Sèvres) allait du carrefour de la Croix-Rouge jusqu’à la barrière de Sèvres, 
c’est-à-dire à peu près à l’endroit où cette rue est aujourd’hui traversée par le boulevard des 
Invalides. La rue du Cherche- Midi partant aussi du carrefour de la Croix-Rouge changeait de nom 
deux fois, en descendant ; à l’endroit où s’ouvre la rue Saint-Placide, elle prenait le nom de rue des 
Vieilles-Tuileries qu’elle gardait jusqu’à la rue Saint-Romain ; là, elle prenait le nom de rue du 
Petit-Vaugirard jusqu’au bout, c’est-à-dire au moulin et chemin de Vaugirard. La grande rue de 
Vaugirard se développait, elle, plus haut et à peu près parallèlement à la rue du Cherche-Midi, 
comme aujourd’hui. (Description de Paris, t. VII, p. 380 et suiv.) 
Parcourons d’abord avec l’auteur de la Description de Paris, Piganiol de la Force (in-12, Paris, I, 
65, t. VII, p. 363), les rues du Cherche-Midi et de Sèvres. 
Ces rues, nous l’avons dit, partent du carrefour de la Croix- Rouge «où cinq autres rues viennent 
aussi aboutir [146] ce qui suffit, continue notre auteur, pour faire comprendre que cet endroit serait 
très propre pour y faire une belle place, si jamais on prenait la résolution d’embellir ce quartier de 
Paris, comme on en a embelli quelques autres qui n’étaient pas, à beaucoup prés, si 
avantageusement disposés». L’angle fait par les rues du Cherche-Midi et de Sèvres était occupé par 
l’église et le couvent des Prémontrés réformés. 
La rue du Cherche-Midi, s’est appelée plus tard rue du Chasse-Midi, puis on est revenu au nom du 
Cherche-Midi. Cette rue qui faisait partie d’abord de la rue des Vieilles-Tuileries «à cause qu’il y 
avait des tuileries», fut nommée ensuite, dit la Description de Paris, rue du Cherche-Midi «qui, 
selon Sauval, était le nom d’une enseigne qu’il croit y avoir vue, où se voyait peint un cadran et des 
gens qui cherchaient midi à quatorze heures. Cette enseigne, ajoute-t-il, a semblé si belle qu’elle a 
été gravée et mise à des almanachs tant de fois qu’on en a fait un proverbe : «Il cherche midi à 
quatorze heures.» Nous donnons cette explication pour ce qu’elle vaut. «Cependant, ajoute l’auteur, 
le nom de Chasse-Midi a aujourd’hui prévalu.» C’était on le voit pour céder encore la place au 
vocable Cherche-Midi qui est en usage aujourd’hui. 
Revenons au carrefour de la Croix-Rouge pour descendre la rue de Sèvres comme nous avons 
descendu la rue du Cherche-Midi. 
«La rue de Sèvres, dit la Description de Paris, autrefois le Sèvre». — aujourd’hui de Sèvres — a 
été nommée ainsi à cause du village de Sève, qu’on nommait anciennement de Sèvre, auquel elle 
conduit..» (p. 88). C’est la commune de Sèvres, au bord de la Seine, où est installée la célèbre 
fabrique de la “porcelaine de Sèvres”. «On ne peut presque point faire un pas dans cette rue, ajoute 
la description, sans rencontrer quelque couvent ou communauté.» [147] 
A droite, en effet, on trouvait d’abord le couvent de l’Abbaye-au-Bois, qu’on démolit en ce 
moment (1907) pour livrer passage au boulevard Raspail. Il allait jusqu’à la rue de la Chaise. De la 
rue de la Chaise à la rue du Bac, l’emplacement était occupé par l’hospice des Petites-Maisons et 
par le cimetière Saint-Sulpice. L’hospice des Petites-Maisons fut créé à cette occasion : «Le roi de 
France Charles VIII, dit la Description de Paris, ayant porté ses armes victorieuses dans le 
royaume de Naples, ses troupes en rapportèrent une maladie qui, à ce qu’on a dit, avait été 
jusqu’alors inconnue en France». Le Parlement ordonna la création d’un hospice pour soigner cette 
maladie et après divers essais, en 1557, fut établi à l’endroit que nous venons d’indiquer l’hôpital 
des Petites-Maisons. Un médecin y soignait, outre les vérolés, les pauvres infirmes, fous et 
insensés, et plus tard des vieillards, hommes et femmes, à qui l’on y procurait un refuge. «On le 
nomme Hôpital des Petites-Maisons parce que les cours qui le composent sont presque entièrement 
entourées de petites maisons fort basses, qui servent de logement, ou à de pauvres veuves de Paris, 
ou à des vieillards pareillement veufs qui sont à l’aumône du Grand-Bureau des Pauvres, ou à des 
fous et des insensés.» (p 393) 
Cet établissement fut appelé plus tard les Ménages à cause des diverses habitations ou petites 
maisons, dans lesquelles étaient installés plus â leur aise, comme en ménage, des groupes de 
vieillards et de vieilles femmes. Nous avons mentionné avec quelques détails cette maison parce 
qu’elle était desservie, pour le soin des infirmeries, par les Filles de la Charité. L’emplacement est 
aujourd’hui occupé par le square et par les magasins du Bon Marché. 
A main droite en descendant, après la rue du Bac se trouvait l’hôpital des Incurables. L’idée en 
remonte à Marguerite Rouillé femme de Jacques Le Bret, conseiller au Châtelet, qui voulut qu’on 
l’érigeât sous le titre d’Hôpital [148] des Pauvres Incurables de Sainte-Marguerite, et laissa des 
fonds pour cela (1632). Un prêtre, Jean Joulet, sieur de Châtillon, légua dans le même but une 
partie de ses biens, et, en 1635, les pauvres incurables purent être reçus dans le bâtiment 
nouvellement construit. Les dons d’un grand nombre de bienfaiteurs, en particulier du cardinal 
François de La Rochefoucauld permirent d’étendre l’œuvre. «Les malades, est-il dit dans la 
Description de Paris, en 1765, sont servis dans cet hôpital avec beaucoup de charité par des Sœurs 
grises ou Servantes des pauvres, instituées par saint Vincent de Paul» (p. 411). Elles y ont exercé ce 
charitable ministère jusqu’à la période de laïcisation des hôpitaux de Paris, vers 1880. L’hôpital des 
Incurables a reçu au dix-neuvième siècle le vocable d’hôpital Laënnec, du nom d’un célèbre 
médecin. 
Dans la Nouvelle Description de la Ville de Paris par Germain Brice (Paris, 1725, p. 414 et suiv.), 
après ce qui concerne l’hôpital des Incurables établi pour les infirmes de l’un et l’autre sexe affligés 
de maladies incurables», on lit ces lignes se rapportant à l’immeuble qui devait devenir la maison-
mère de la Congrégation de la Mission au dix-neuvième siècle : «La grande maison de l’autre côté 
de la rue est remarquable par la diversité des appartements hauts et bas qu’elle contient, et par les 
agréments qu’elle reçoit de l’étendue de son jardin qui pouvait cependant être d’une plus belle 
distribution. Cette maison, occupée en 1719 par le comte de Roussy, appartient à l’Hôpital des 
Incurables, ainsi que plusieurs autres du voisinage qui produisent de grands revenus.» 
Occupée par le comte de Roussy, elle le fut ensuite par le duc de Lorge. À la date de 1763, en effet, 
on a un plan de cette maison portant cette mention manuscrite : «Plan de la maison apartenante à 
l’hôpital des Incurables, size rue de Sèvres, occupée par M. le Duc de Lorge.» (Arch. nat., T. 21, 4-
5.) [150] 
Et voici un acte (Arch. nat., ibid.) relatif audit plan de cet immeuble. Nous le transcrivons sur une 
photographie de l’original ; 
«Le présent plan fait double a été signé et paraphé au désir d’un Bail passé devant les Nores (Notaires) 
soussignés, ce jourd’huy treize may mil sept-cent soixante-trois par MM. les Maîtres Gouverneurs et 
administrateurs de l’Hôtel-Dieu et de l’Hôpital des Incurables stipulants pour le dit hôpital à très haut et très 
puissant seigneur, Monseigneur Louis de Durfort, Duc Delorge, Lieutenant général des armées du Roy, M… 
(?) de Mgr le Dauphin Commandant pour Sa Majesté en la province de Guienne, Gouverneur des ville et 
château de Rhedon, baron de Quintin, vicomte de Pommeril, seigneur Davaucourt, l’Héritage et autres lieux, 
et très haute et très puissante dame, Mme Marie-Marguerite Buteau de Marzan, duchesse de Lorge son 
Épouse, dame de Madame la Dauphine. Le présent double pour mesd. Seigneur et Dame, duc et duchesse 
Delorge.» 
A Paris, ce treize may 1763. 
Le Duc de LORGE 
BUTAULT DE MARSAN duchesse DELORGE 
Signatures des Administrateurs et des Notaires 
Tel était cet immeuble ; comme nous l’avons dit, le gouvernement français qui désirait garder leur 
ancienne maison de Saint-Lazare, dont il avait fait une prison, l’affecta en compensation au 
logement des Lazaristes ou prêtres de la Congrégation de la Mission. (Ordonnance royale de Louis 
XVIII, 3 décembre 1817.) 
III 
À mesure que la Communauté se reformait, soit par le retour de vénérables prêtres qui faisaient 
partie de la Congrégation avant la Révolution, soit par l’arrivée de nouveaux sujets, il fallait songer 
à s’installer d’une manière moins imparfaite. [151] 
Le manque de chapelle causait, on l’a dit déjà, une des plus notables difficultés. C’est à en installer 
une qu’on avisa tout d’abord. Grâce à la bienveillance de Mgr Frayssinous, évêque d’Hermopolis, 
ministre des affaires ecclésiastiques, l’État acquit l’immeuble Thierry, qui porte le n° 93 de la rue 
de Sèvres (Ordonnance royale du 14 juin 1826), et l’affecta à l’usage de la Congrégation en vue des 
services qu’elle avait rendus et qu’elle devait rendre encore à la France dans les Missions lointaines 
étrangères. La première pierre de la chapelle fut posée par M. Boujard, alors vicaire général de la 
Congrégation. C’est M. de Wailly qui devait l’inaugurer l’année suivante, à titre de nouveau 
Supérieur général de la Congrégation. 
M. Rosset donne dans la Vie de M. Étienne les détails suivants (p. 35) : «Le bref pontifical 
nommant M. de Wailly Supérieur général de la Congrégation de la Mission et de la Compagnie des 
Filles de la Charité est du 16 janvier 1827 ; mais quelques difficultés imprévues en retardèrent 
l’exécution et ce fut seulement au mois de juillet que M. de Wailly put entrer en fonctions et 
adresser sa première circulaire à la Congrégation. Il s’empressa d’organiser le gouvernement de la 
Compagnie. C’est alors que M. Étienne fut nommé procureur général et en même temps secrétaire 
général de la Congrégation, double titre qu’il conserva et dont il remplit les fonctions jusqu’à son 
élection au Généralat en 1843. 
«Grâce à l’activité qu’il avait su imprimer aux travaux, la construction de la chapelle était enfin 
terminée, et le 1er novembre 1827, Mgr de Quélen venait bénir le nouvel édifice où la piété des 
missionnaires, trop longtemps sans asile, était impatiente d’offrir à Dieu ses actions de grâces et de 
lui rendre un culte plus solennel et moins indigne de son infinie majesté. L’Ami de la religion 
rendit compte de cette cérémonie en quelques lignes que nous croyons devoir reproduire (numéro 
du 3 novembre 1827) : [154] «Le jour de la Toussaint, la nouvelle chapelle des prêtres de la 
Congrégation de la Mission, rue de Sèvres, a «été bénite par Mgr l’archevêque Le prélat est arrivé 
un «peu avant neuf heures et a été reçu par M. le Supérieur général à la tête de sa communauté. On 
s’est rendu processionnellement à la chapelle qui a été bénite avec toutes les cérémonies 
accoutumées. Monseigneur a ensuite a célébré la messe. Un grand nombre de Filles de la Charité et 
des fidèles des divers quartiers assistaient à cette cérémonie. La chapelle est simple, mais élégante ; 
le chœur «est assez grand et tel qu’il convient à une communauté. La nef, qui est destinée pour le 
public, peut encore contenir assez de monde. La chapelle est dédiée sous l’invocation de saint 
Vincent de Paul dont la châsse doit être placée derrière l’autel. Pour compléter ce récit, nous 
ajouterons qu’à l’issue de cette cérémonie le pieux archevêque voulut donner aux enfants de saint 
Vincent une preuve de son affection en laissant à la sacristie l’aube et l’ornement dont il s’était 
servi au saint sacrifice.» 
À mesure que la famille religieuse se multipliait et que les œuvres se développaient, surtout pour le 
ministère dans les missions lointaines, en Orient et en Extrême-Orient, il fallait agrandir 
l’installation. La Congrégation le fit peu à peu, en acquérant de ses deniers, suivant les 
circonstances, des parcelles : de terrain qui lui permettaient d’installer des classes pour les 
étudiants, une infirmerie pour les vieillards et les malades, etc Ce fut ie résultat des acquisitions qui 
furent faites : en 1853 du terrain du no 97 de la rue de Sèvres ; en 1854, de la propriété de 
Saudrans, rue du Cherche-Midi, 88 ; en 1859, des numéros 92, 94 et 96 de la même rue, mis en 
vente par l’Assistance publique ; en 1875 du numéro 90, propriété Flamand les acquisitions furent 
l’objet des décrets d’autorisation aux dates suivantes : 31 octobre 1855 et 10 janvier 1859 ; et 13 
novembre 1859 ; 8 mars 1879. [155] 
Racontant la vie de M. Étienne, M. Rosset (p. 500) mentionne ces accroissements auxquels la 
nécessité amena successivement et que M. Étienne sut très heureusement réaliser : «C’est, dit-il, à 
cette période de la vie de M. Étienne (1869) que se rapporte l’entier achèvement des constructions 
de la maison-mère, commencées depuis près de quarante ans. 
«En 1827, M Étienne, alors procureur général, avait fait construire le bâtiment qui comprend la 
chapelle, un certain nombre de chambres pour les étudiants et le dortoir des séminaristes. Vers 
1846, il entreprit, du côté du jardin, une construction nouvelle dans laquelle furent ménagés un 
vaste réfectoire, une salle d’oraison, un grand nombre de chambres et un oratoire particulier pour le 
séminaire. Ainsi agrandi et transformé, l’ancien hôtel de Lorges put suffire pendant quelques 
années aux besoins de la communauté. 
«Toutefois, une chose chagrinait depuis M. Étienne ; la châsse de saint Vincent, élevée 
immédiatement au-dessus de l’autel principal, était à peu près inabordable, et l’autel lui-même était 
fort vulgaire. Pour remédier à cet inconvénient, il fit ériger, en 1854, un autel d’une beauté 
remarquable, derrière lequel deux rampes offrent un accès facile et permettent aux missionnaires de 
satisfaire leur piété en priant auprès des saintes reliques. 
«Cependant le personnel augmentait toujours et la communauté ne tarda pas à se trouver de 
nouveau à l’étroit. Il devenait évident que l’enceinte primitive devait être élargie pour répondre aux 
besoins d’une maison-mère. Aussi, en 1857, on fit l’acquisition d’un assez vaste chantier qui 
bornait le jardin à droite, et sur cet emplacement, M. Étienne fit élever l’aile qui fait face au 
réfectoire. 
«Plus tard, vers 1864, il fit reconstruire l’aile droite de la cour d’entrée et ajouter des bas côtés 
(construits en 1859) à la chapelle [156] devenue trop petite. A cette occasion, on remania la façade 
du bâtiment principal pour la rattacher symétriquement aux autres constructions, et tous ces travaux 
furent couronnés par un élégant clocher qui donne à l’édifice entier l’aspect d’une maison 
religieuse. 
Il ne resta plus à M. Étienne, pour achever cette grande œuvre, qu’à faire construire un local séparé 
ou l’on pût recevoir les retraitants et les missionnaires de passage dans la maison. C’est ce qu’il 
exécuta, dans le cours de l’année 1869, en faisant élever le bâtiment simple qui forme le n° 93 de la 
rue de Sèvres. Alors fut entièrement terminée la restauration de la maison-mère. 
«Le même homme qui avait rétabli la Congrégation dans son esprit primitif réussissait, après 
quarante années d’efforts persévérants, à la relever de ses ruines matérielles, et s’acquérait ainsi un 
titre de plus à la reconnaissance de tous les missionnaires. Aussi le vénérable M. Vicart put-il dire à 
M. Étienne, le 1er janvier 1878, en lui offrant les vœux de la communauté : «Nous aimons à vous 
regarder comme notre second fondateur, et si jamais ce titre vous était contesté, si un jour la 
Compagnie oubliait ce qu’elle vous doit, les pierres elles-mêmes crieraient et nous accuseraient 
d’ingratitude». (Rosset, Vie de M. Étienne, p. 502.) 
* 
* * * 
 
Qui énumérera les groupes vaillants d’apôtres sortis de cette maison-mère de la rue de Sèvres, à 
Paris ? A peine y était-on installé que, de là, partirent les hommes apostoliques qui allèrent dans le 
Levant soutenir les œuvres de Constantinople, de Salonique, de Tripoli de Syrie, d’Antoura, 
aujourd’hui si florissantes, et plus tard de la Perse ; de là partirent les apôtres qui, au prix de leurs 
sueurs et parfois de leur sang, comme le bienheureux Jean-Gabriel perboyre, allèrent infuser une 
nouvelle vie à cette grande [158] mission de Chine, où la Congrégation de la Mission a maintenant 
sept vicariats apostoliques ; de là sont parties les colonies de missionnaires qui ont fondé les 
provinces florissantes de l’Amérique du Sud et du Centre-Amérique. 
Pendant que l’Espagne envoyait des ouvriers évangéliques au Mexique et à ses colonies des 
Antilles et des Philippines, l’Irlande aux colons d’Australie, l’Italie et la France envoyaient aux 
États-Unis de l’Amérique du Nord, l’une, Mgr de Andreis, mort en odeur de sainteté, l’autre, Mgr 
Odin, le vaillant vicaire apostolique du Texas, puis archevêque de la Nouvelle-Orléans. De la 
maison-mère de la rue de Sèvres partaient des colonies de missionnaires pour le Brésil en 1852, 
pour le Chili en 1853, pour le Pérou en 1857, pour Buenos-Aires et l’Argentine en 1859, pour le 
Guatemala en 1862, pour la Colombie et l’Équateur en 1870. Et, dans ces derniers temps, au loin, 
Madagascar en Afrique, la Bolivie en Amérique ; plus près de nous, le Portugal, la Belgique, la 
Hollande, le Danemark n’ont-ils pas reçu de cette même maison-mère et les sujets et des ressources 
avec lesquels, Dieu aidant, ils organisent eux-mêmes peu à peu leur propre vie ? 
 
Comme autour du souvenir de la maison des Bons-Enfants et de l’ancien Saint-Lazare qui l’ont 
précédée, rayonne, pour ceux qui l’ont habitée, une auréole sur la maison-mère de la rue de Sèvres : 
cette auréole est faite de l’affection et de la reconnaissance de ceux qui y ont vécu et qui y ont puisé 
cette vie apostolique qu’ils ont, on peut bien le dire, portée jusqu’aux extrémités du monde. 
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